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DISCOURS 

SUR  LA  LIBERTÉ  FRANÇOISE, 

Prononce  le  mtrcrcdi  3 Août  , dam  t E^life 

Faroijfiale  de  Saint-Jacques  & des  SS:  Innouns  ^ 
durant  une  foLemnitc  confacrée  à la  mémoire  des 
Citoyens  qui  font  morts  à la  prife  de  la  Bafille  , 
pour  la  défenfe  de  la  Patrie, 


Vos  enim  ad  Ubertatem  vocati  ejiis  , Fratres, 

Vous  êtes  appelés  à la  liberté  , Frères. 

S.  Paul,  aux  Calâtes,  c.  V.  v.  13; 

S 

Ils  font  immortels  dans  nos  cœurs  & dans 
les  fouvenirs  du  genre  humain,  les  citoyens 
généreux  qui  ont  facrifié  leurs  jours  à la  dé- 
fenfe de  cette  capitale , à la  confervation  de 
leurs  frères,  & à la  liberté  de  la  France. 
Mêlons  aux  chants  funèbres  les  cantiques  du 
triomphe , pour  célébrer  leur  mémoire.  La 
. défirable  mort  que  celle  qui  donne  la  vie  à 
tout  un  empire  ! L’airain  tonnant  du  haut  des 
^ remparts  du  defpotifme,  fur  les  têtes  inno- 
centes , a réveillé  la  liberté  publique.  Le 
patriotifme  a embrafé  de  fes  ardeurs  divines 
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les  âmes  citoyennes;  Latrahifon  des  flniteurs 
de  la  tyrannie  a redoublé  i’impétuofité  du 
courage  de  nos  vengeurs.  Leurs  mains  mou- 
rantes ont  faifi  les  palmes  de  la  viftoire.  Ils 
font  tombés , ces  héros  patriotes  , mais  ils 
ont  laiffé  debout  la  France  étonnée  d’être 
libre.  Un  jour,  une  heure  ont  fuffi  pour  dé- 
truire ce  colofle  de  puiffance  arbitraire,  qui 
pefoit  , depuis  dix  (iècles,  fur  la  plus  inté- 
reffante  nation  de  l’univers.  Juftice  éternelle  ! 
vous  aviez  différé  la  vengeance  ; mais  i’inf- 
tant  fixé  dans  vos  décrets  immuables  , l’inf- 
tant  même  oh  les  oppreffeurs  de  l’état  dé- 
voient combler  la  mefure  des  forfaits,  a été 
celui  de  la  liberté  françoife.  L’enfer  ne  pou- 
voir concevoir  de  projet  plus  affreux  que 
celui  de  nos  tyrans  ; le  ciel  ne  pouvoir  or- 
donner de  plus  belle  viêloire  que  celle  de 
nos  libérateurs.  Les  impies  qui  dévoroient 
la  patrie  comme  une  proie  facile,  difpa- 
roiffent  à l’heure  marquée  par  eux  pour  le 
carnage.  Les  citoyens  prêts  à être  dévorés  , 
lèvent  leurs  têtes  parmi  les  , ombres  de  la 
mort,  frappent  d’un  feul  coup  l’ariflocratie, 
forte  de  mille  années  de  règne  , de  deux 
cents  mille  fatellites  armés  pour  la  deftruc- 
tion  J & l’ariftocratie  n’eft  plus  j & la  patrie 


refpire  , & des  Pyrénées  à rEfcaiit , des 
Alpes  à rOcéan  , la  France  efl:  libre  , 8c 
vingt  - quatre  millions  de  François  font  des 
frères,  des  citoyens,  des  hommes,  fous  un 
Roi  qui  fera  toujours  bon  , & fous  des  loix 
qui  feront  néceffairement  juftes.  Ah!  notre 
vocation  eft  enfin  remplie  ; gloire  à Dieu  , 
nous  fornmes  appelés  à la  liberté  , frères  j 
vos  enim  ad  lihcrtatem  vocati  ejlis  ^ f rat  res. 

liberté  de  la  France  efl:  fondée  fur  la 
juftice  : cette  grande  vérité  que  nous  allons 
développer  , fiiffit  pour  immortalifer  nos 
frères  immolés  pour  elle. 

Tel  efl:  le  tribut  d’hommage  que  les  hono- 
rables citoyens  , réunis  dans  le  centre  de 
cette  grande  cité  , confacrent  par  une  voix 
à qui  le  patriotifme  prêtera  peut-être  les  ac- 
cens  de  l’éloquence , à l’éternelle  mémoire 
des  héros  fans  aïeux  , qui  ont  cimenté  de 
leur  fang  la  liberté  de  la  patrie. 

Notre  vocation'à  la  liberté,  mes  frères, 
efl:  ordonnée  dans  la  nature , dans  la  religion 
& dans  les  plans  de  la  providence.  Cette 
liberté  efl  donc  acquife  conformément  à tous 
les  principes  de  la  juftice , & fes  fondateurs 
méritent  tous  nos  hommages. 


La  nature  ! comme ;elle  étoit  outragée  par 
îe  defpotirme!  comme  ce  monftre  oppreffeur 
de  l’humanité  transformoit  les  peuples  en 
troupeaux  d’efclaves  ! Il  tyrannifoit  les  efprits 
& les  coeurs.  Il  défendoit  la  penfée  & çom- 
mandoit  l’amour.  Il  fe  prévaloir  de  fes  fuccès 
horribles  : il  croyoit  entendre  la  voix  pu- 
blique , quand  des  êtres  abrutis  par  la  fer- 
vitude  & mourans  de  faim , difoient  ; « O ui , - 
vous  êtes  îios  bons  maîtres,  nous  n’avons 
pas  droit  de  nous  plaindre  : oui,  vous  nous 
rendez  heureux  ; nous  vous  aimons.  » Ainfx 
les  deux'  puiffances  de  l’entendement  & du 
fentiment,  qui  compofent  l’effence  même  de 
l’homme,  étoient fous  le  fceptre  des  tyrans  ; 
l’humanité  fe  trouvoit  enchaînée  jufques  dans 
fes  élémens  conftitutifs , jufqu’au  fond  de  fes 
entrailles.  En  eft-il  encore , en  eft-il  un  , de 
ces  vils  adulateurs  des  hommes  puiffans , qui 
ofât  continuer  d’infulter  à la  nature , de 
mentir  aux  droits  du  genre  humain?  Ils  ap- 
plaudiffoient , les  miférables , à cette  tran- 
quillité trifte  & morne  quife  maintenoit  d’un 
bout  à l’autre  d’un  grand  Empire  , Tous  le 
règne  de  la  terreur.  Ils  transformoient  en 
vérités  infaillibles,  à l’oreille  des  Rois , les 
menfonges  de  la  crainte.  Oui , la  paix  régnoit 
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par-tout,  mais  c’étoit  la  paix  de  Tefclavage, 
qui  eft  la  mort  de  la  nature.  II  faut  le  dire , 
& très  - haut , & jufques  dans  les  temples  , 
c’eft  la  philofophie  qui  a reffufcité  la  nature  j 
c’eft  elle  qui  a recréé  refprit  humain  & re- 
donné un  cœur  à la  fociété.  L’humanité  étoit 
morte  par  la  fervitude;  elle  s’eft  ranimée  par 
la  penlèe;  elle  a cherché  en  elle-même , elle 
y a trouvé  la  liberté  ; elle  a jeté  le  cri  de  la 
vérité  dans  Tunivers.  Les  tyrans  ont  tremblé: 
ils  ont  voulu  refferrer  les  fers  des  peuple^j 
ils  auroient  égorgé  la  moitié  du  genre  hu- 
main, pour  continuer  d’écrafer  l’autre.  Mais 
la  nature  eft  invincible  : dès  l’inftant  qu’elle 
recouvre  la  vie , elle  a la  toute-puiflance. 

Sans  doute,  il  faut  des  Rois  à de  grandes 
nations  , mais  des  Rois  librement  inftitués 
pour  exécuter  les  loix.  Il  faut  des  loix  à tous 
les  peuples  , mais  des  loix  librement  con- 
fenties  par  la  volonté  publique.  La  liberté 
n’eft  pas  l’anarchie , elle  eft  Tordre.  L’homme 
eft  un  être  intelligent  j qu’il  penfe.  Il  eft  un 
être  fenfible  ; qu’il  veuille.  Il  eft  un  être  !o- 
ciable;  qu’il  aflbcie  fes  penfées  aux  penfécs  de 
fes  frères  , fes  volontés  aux  volontés  de  fes 
concitoyens  : du  réfulrat  naîtront  des  loix 
réelles,  un  gouvernement  véritable,  un  fou- 
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verain  puîffant  pour  le  bien  , la  fra_ternite 
civile,  luni'té  nationale,  la  liberté.  Telle  eft 
la  nature  de  l’homme  ; tels  font  fes  droits. 

Tous  ceux  qui  concourent  à rendre  un 
peuple  libre  , font  donc  les  bienfaiteurs  de  la 
nature.  Philofophes,  vous  avez  penfé;  nous 
vous  rendons  grâce.  Repréfentans  de  la  pa- 
trie , vous  avez  élevé  nos  courages  j nous 
vous  bénilfons.  Citoyens  de  Paris , mes  géné- 
reux frères  , vous  avez  levé  1 étendart  de  la 
liberté  ; gloire  à vous.  Sage  chef , digne 
héros , que  nous  vous  avons  librement  élus 
pour  préfider  tous  les  deux  à 1 ordre  & à la 
défenîe  de  la  commune,  dans  cette  capitale 
de  l’Empire , foyez  heureux  de  notre  amour. 
Et  vous , intrépides  viâimes,  qui  vous  êtes 
dévouées  pour  le  bonheur  de  la  patrie,  ah! 
recueillez  , recueillez  dans  les  cieux  , avec 
nos  larmes  de  reconnoiffance  , la  joie  de 
votre  viftoire. 

Oui,  chrétiens,  ce  n’eft  plus  feulement 
la  juftice  de  la  nature  , c eft  celle  de  la 
religion  que  nous  devons  reconnoitre  dans 
la  révolution  qui  nous  rend  libres  : c eft  dans 
les  principes  de  l’évangile  que  nous  pouvons 
regarder  nos  libérateurs  comme  les  martyrs 
du  bien  public. 
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- Qu’ils  ont  fait  de  mal  au  monde  , les  faux 
interprètes  des  divins  oracles,  quand  ils  ont 
voulu  , au  nom  du  Ciel , faire  ramper  les  peu- 
ples fous  les  volontés  arbitraires  des  chefs  ! ils 
ont  confîcré  le  defpotifme , ils  ont  rendu  Dieu 
complice  des  tyrans.  C’eft  le  plus  grand  des 
crimes.  Que  dit  l’évangile  ^ « Les  Rois  des 
nations  infidelles  dominent:  frères,  il  n’en  fera 
pas  ainh  parmi  vous.  « 11  vous  faudra  paroître 
devant  les  Rois  & ceux  qui  préfident  j ils  vous 
commanderont  l’injuftice  , & vous  leur  réfif- 
terez  jufqu’à  la  mort.  » Les  faux  dofteiirs  du 
defpotifme  triomphent,  parce  qu^il  eft  écrit  : 
« Rendez  à Célar  cequieftà  Céfar.  » Mais  ce 
qui  n’eft  pas  à Céfar,  faut-il  auffi  le  lui  rendre  ? 
Or , la  liberté  n’eft  point  ^ Céfar  ; elle  efl:  à la 
nature  humaine.  Le  drpit  d’oppreffion  n’efî: 
point  à Céfar  le  droit  de  défenfe  eR  à tous 
les  hommes.  Les  tributs , ils  ne  font  au  prince 
que  quand  les  peuples  y confentent.  Les  Rois 
n’ont  droit  dans  la  fociété  , qu’à  ce  que  les 
lois  leur  accordent , 8r  rien  n’eft  à eux  c[ue 
par  la  volonté  publique,  qui  eft  la  voix  de 
Dieu.  Jefus-Chrift  mourut  pour  le  genre  hu- 
main , en  mourant  pour  fa  patrie.  C’eft  com- 
me ennemi  de  Céfar  qu’il  fut  immolé.  C ’etoit 
un  faux  prétexte  dans  les  déicides  ^ mais 
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c’étoit,  dans  le  fils  de  Dieu,  une  grande  le- 
çon & pour  les  Céfars  & pour  les  peuples.  Il 
s’étoit  élevé  contre  les  ariftocrates  de  fa  na- 
tion : Méditez  cette  importante  vérité,  mes 
frères.  Il  ne  ceflbit  de  dévouer  à l’indignation 
publique , les  tyrans  du  peuple , les  ex.afteurs 
injuftes  des  fubfides,  les  defpotes  de  la.pen- 
fée , tous  les  oppreffeurs.  Les  ariftocrates  in- 
dignés , trompèrent  la  multitude  qui  ram- 
poit  devant  leur  orgueil  ; ils  infinuèrent  dans 
famé  vile  de  leurs  efclaves , la  rage  qui  les 
animoit  contre  le  libérateur  des  hommes  ; en- 
fin , ô mes  frères  , je  mourrois  content,  après 
avoir  dit  cette  feule  parole:  c^EST  l’aristo- 
cratie QUI  A CRUCIFIÉ  LE  FILS  DE  DIEU. 

Et  l’on  n’aura  pas  le  droit  de  réfifter  à Tin- 
juftice  ! Et  l’on  ne  devra  pas  défendre  fes  frères 
contre  la  furie  des  tyrans!  Et  il  faudra  fe  laiflfer 
ravir  jufqu’au  premier  des  biens,  plus  précieux 
que  l’exiftence  même  , puifque , fans  lui , elle 
eft  un  fupplice,  la  liberté  de  fa  confcience  , 
pour  adorer  des  oppreffeurs  ! Ah  ! l’on  ne 
peut  plus  entendre  ces  impofturesfacriléges, 
qui  prefcrivent  au  nom  de  Dieu  ce  que  Dieu 
défend  par  toutes  fes  loix  & par  toutfon  être. 
Il  eft  la  fource  de  toute  juftice , & il  n’autorife 
aucune  iniquité  fur  la  terre.  « Honorez  le  Roi,  » 


fans  doute;  mais  eft-il  une  nation  qui  Thonore 
davantage  que  la  nation  françoife  ? « Obéif- 
fez  à ceux  qui  commandent  ; » Oui;  mais  à 
ceux  qui  commandent  ce  qu’ils  doivent  com-^ 
mander;  fi  leurs  ordres  font  injufl:es  , réfifliez 
& réfiflez  jufqu’à  mourir  pour  la  liberté  de 
la  patrie.  Voilà  l’évangile,  mes  frères;  toute 
autre  religion  efl:  und  impiété. 

Nous  avons  donc  fuivi  les  vrais  principes 
du  chrifiiianifme , en  offrant  notre  vie  pour 
fauver  nos  frères;  en  refTaififlant  les  droits  de 
la  nature , fi  long-tergps  violés  ; en  repouflanc 
les  tyrans  prêts  à s’aflbuvir  de  carnage  ; en 
détruifant  l’antre  effroyable  où  le  defpotifme 
dévoroit  en  dedans  fes  viéfimes,  tandis  que, 
du  fommet , il  nous  menaçoit  fans  ceffe  de  tous 
fes  foudres.  Ceux  qui  font  morts  dans  cette 
aftion  immortelle,  font  donc  les  vrais  martyrs 
de  la  patrie  ; car  il  efl  écrit,  aufîî  dans 
l’évangile , que  perfonne  n’a  une  plus  grande 
charité  que  celui  qui  donne  fa  vie  pour  fes 
frères.  La  multitude  des  péchés  qui  avoientpu 
auparavant  échapper  à leur  foibleffe  ^ efl 
couverte  par  cette  charité  divine.  Nemo 
majorem  charitatem  halet. 

Portons  plus  avant  nos  penfées,  & voyons 
fa  Juftice  de  la  providence  dans  letabliffe- 
ment  foudain  de  la  liberté  françoife. 
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Quelle  eftadorable,  la  providence  I Quand 
fes  momens  arrivent,  que  fes  jugemens  l’ont 
terribles  pour  les  grands  crimes  de  la  tyrannie, 
favorables  aux  bons  peuples  long-temps 
opprimés  ! Comme  elle  eft  jufte  dans  toutes 
fes  voies  ! Nous  ne  fuivrons  pas  le  développe- 
ment fucceflîf  de  fes  plans  dans  le  gouverne- 
ment de  la  France.  L’inflant  de  notre  liberté 
fuffit  à notre  admiration  & à notre  amour. 

L"ariftocratie,^dans  une  longue  pofTeffion 
d’abufer  du  nom  du  fouverain  pour  exercer 
fon  defpotifme,  avoit  ciTmulé  toutes  les  hor- 
reurs fur  nos  têtes.  L’affemblée  nationale  de- 
voir être  anéantie,  la  capitale  dévaftée  par 
le  fer  & le  feu,  chaque  province  arrofée  de 
fang;  & les  ariftocrates  fondoient  un  règne 
éternel  far  la  ruine  entière  des  créanciers  de 
l’état , & fur  les  débris  de  tout  l’empire.  Le 
meilleur  des  Pvois  ignoroit  ces  projets  exé- 
crables. Cependant,  fous  prétexte  d’appaifer 
- quelques  troubles  que  ces  grands  fcélérats 
avoient  excités  eux-mêmes  dans  la  capitaie, 
des  armées,  traînant  avec  elles  tous  lesinftru- 
mens  de  la  deftruftion , nous  environnoient. 
Les  convois  des  grains , venus  ^grands  frais 
de  l’étranger,  & attentivement ;^îTurés  par 
cet  homîne  fublime*,  ce  génie  unique  au 


( '3  ) 

monde , que  la  providence  & notre  amour 
avoient  replacé  au  centre  de  Tadminiflration 
étoient  détournés  en  faveur  des  troupes  meur- 
trières , & la  famine  menaçoit  du  dernier 
. fléau  cette  ville  immenfe.  Il  falloir  d’abord 
écarter  ce  grand  adminiftrateur  qui  étoit  la 
fécondé  providence  du  royaume  : on  l’écarte 
de  nuit  ; on  le  pouffe  , le  glaive  étendu  fur 
fa  tête , hors  de  nos  limites. 

Nos  regards  jufqu’alors  incertains,  décou- 
vrent, à rinftant  même,  toutes  les  horreurs 
dont  nous  fommes  menacés.  Mais  le  ciel  a 
tout  prévu.  Il  a permis  qu’il  exiftât  un  centre 
de  réunion  dans  la  capitale.  Les  citoyens, 
éleêfeurs  des-repréfentans  de  la  patrie,  avoient 
des  affemblées  formées.  On  s’y  porte  en  foule. 
On  en  nomme  quatorze  pour  adminiftrer  dans 
ce  moment  décifif  la  chofe  publique.  Grâce 
à mes  frères,  ils  honorent  mon  patriotifme: 
je  fuis  un  des  premiers  entre  ceux  qu’ils  ju- 
gent capables  de  fe  dévouer  pour  la  liberté. 
O Dieu , je  vous  bénis  j je  n’ai  point  trompé 
leurefpérance.  Ma  vie  ne  m’étoit  rien.  Je  l’au- 
rois  facrifiée  mille  fois  pour  la  patrie.Tous  les 
quartiers  de  cette  grande  ville  fe  réuniffent 
chacun  comme  un  feul  homme.  La  garde 
nationale  de  Paris  eff  formée  en  un  inftant , 
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en  un  clin  d’œil , au  fon  de  l’airain  des  temples , 
in  iclu  oculi^  in  novijjimâ  tubâ. 

Cependant  la  forterelTe  foudroie  les  peu- 
ples. Nous  apprenons  cet  attentat  dans  le 
palais  de  la  commune.  Les  globes  encore 
brûlans  font  mis  fous  nos  yeux.  Mon  ame 
s'embrafe  de  tous  les  feux  du  courage  ; je 
propofe  à mes  collègues,  animés  d’une  égale 
ardeur,  le  décret  qui  ordonne  au  comman- 
dant de  remettre  , fans  verfer  le  fang  des 
citoyens,cette  place  homicide,  fous  la  garde 
de.  la  cité.  On  me  défère  la  gloire  d’être  le 
porteur  de  ce  décret,  avec  l’ancien  prélident 
de  nos  affemblées  , & deux  autres  de  nos 
généreux  frères.  Nous  volons  à travers  les 
périls  : nous  nous  plaçons  fous  l’artillerie  ful- 
minante mous  écartons,  par  des  prières,  les. 
peuples  défefpérés  qui  effayoient  à coups 
perdus  d’atteindre  au  fommec  des  crénaux, 
les  lâches  affaffins  qui  faifoient  pleuvoir  la 
mort.  Nous  élevons  alors  le  décret  pacifique. 
Un  jurifconfulte , un  prêtre , revêtus  de  toutes 
les  livrées  de  la  paix , dévoient  être  entendus , 
même  pour  l’intérêt  des  homicides  de  la 
patrie.  On  nous  répond  par  tous  les  feux  de 
la  guerre.  Nous  revenons  trois  fois  avec  une 

intrépiditétoujoursnouvelle.Oh  lavée  quelle 


joie  nous  ferions  morts  pour  fauver  la  vie  de 
nos  concitoyens  ! Trois  fois  la  répOnfe  à nos 
fommations  paifibles  part  des  tubes  fou- 
droyans.  La  vie  nous  refte,  comme  par  im 
miracle  de  la  Providence.  Une  fécondé  dépu- 
tation , avec  un  fignal  plus  intelligible  encore, 
s’il  eft  poffible,  avec  un  drapeau  incliné,  n’a 
pas  d’autre  fuccès. 

Alors  nous  portons  le  décret  fuprême. 
Allez,  guerriers  intrépides,  invincibles  gardes 
françaifes  , dignes  d’un  fi  beau  nom  , que 
vous  avez  déjà  juftifié  en  vous  rangeant  du 
côté  de  la  patrie  contre  fes  oppreffeurs  : Allez, 
braves  athlètes  dû  faubourg  Saint- Antoine, 
troupe  nationale  à peine  exiftante , & déjà 
fûre  du  triomphe  ; Allez,  généreux  volontaires 
de  tous  les  difiriéfs  & de  toutes  les  clafles , 
héros  en  naiflant,  des  la  première  heure, 
mûrs  pour  la  viéloire.  Nous  parlons,  & c’en 
eft  fait.  La  première  défenfe  du  fort  eft  fâifie; 
l’emplacement  du  gouverneur  eft  en  notre 
pouvoir;  de  l’intérieur  de  la  place,  il  parle 
de  fe  rendre.  Bons  citoyens  ! jufques  dans 
l’emportement  du  fuccès,  vous  fufpendez 
vos  lucces , vous  fufpendez  vos  courages; 
une  multitude  attentive  fe  prefle  dans  les 
lofles  & les  cours  envahis;  & alors,  ô comble 
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de  perfidie  ! trahifon  à jamais  exécrable  ! 
toute  la  forterefle  tonne;  toutes  les  bouches 
de  l’airain  vomiffent  les  plombs  meurtriers 
fur  vos  têtes.  Fureur  facrée  d’un  Dieu  ven- 
geur, embrafez  les  âmes  de  nos  guerriers! 
tombez  fous  leurs  coups  redoublés  & terri- 
bles , chaînes  énormes,  ponts  menaçans, 
portes  effroyables  ! --  Elle  eft  prife.  - Elle  eft 
à nous.  — Ils  entrent  en  foule,  les  citoyens  ' 
vainqueurs , dans  les  affreux  cachots  du  deff 
potifme;  ils  arborent,  fur  ces  tours  fourcil- 
leufes  doîi  dominoit  la  tyrannie,  l’étendard 
de  la  liberté.  Les  traîtres  ne  font  plus.  La 
patrie  conçoit  à peine  fon  bonheur:  elle  eft 
comme  épouvantée  de  fon  fuccès.  On  croyoit 
qu’il  falloir  du  temps  pour  cette  grande  con- 
quête. Du  temps  ! s’il  en  avoir  fallu,  mes 
frères,  nous  périflions  fans  reffource;  cetoit 
l’heure  indiquée  par  les  ennemis  de  letar, 
pour  égorger  la  patrie.  Providence  ! Provi- 
dence ! nous  vous  adorons  dans  nos  tranf- 
ports.  Vous  combattiez  pour  nous  ; vous 
vengiez  en  une  minute  les  crimes  de  vingt 
règnes , & vous  préveniez  un  crime  immenfe, 
qui,  au  même  inftaiît,  devoir  les  furpaffer 
tous. 

Elles  difparoiffent , elles  fuient  de  toute 
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part,  les  armées  préparées  au  carnage.  Notre 
bon  Roi  a reconnu  les  projets  atroces  des 
ariftocrates  qui  trompoient  ion  amour.  II 
accourt  féul  au  milieu  des  repréfentans  de 
la  nation  ; il  leur  annonce  qu’il  a chafle 
toute  cette  tourbe  impie,  qui  lui  cachoit  fon 
peuple  & trahilToit  fa  puiflance.  Il  approuve 
' tour  ce  qu’on  a fait  pour  le  falut  de  l’état, 
-Cette  nouvelle,  qui  comble  nos  vœux,  eft 
apportée  par  l’aflemblée  nationale  elle-même, 
au  fein  de  la  capitale  : tous  les  cœurs  nagent 
■ dans  la  joie.  Le  Roi  en  perfonne , ce  Roi  fi 
chéri,  fi  digne  de  l’être,  paroît  bientôt  fans 
autre  garde  que  fon  amour  & le  nôtre,  parmi 
fes  enfans  armés  pour  la  patrie.  Il  paffe , ad- 
mirant l’ordre  impoiant,  la  contenance  ma- 
jefiueufe  de  cent  mille  foldats  créés  en  un 
feul  jour,  & comme  tombés  des  cieiix,  pour 
honorer  l’entrée  triomphale  du  fouverain 
d’un  peuple  libre.  Des  acclamations  qui  fem- 
blent  réfonner/de  toutes  les  parties  de  l’em- 
pire, & former  une  voix  unique  de  toutes  les 
voix  de  la  France,  compofent  le  concert  de 
la  liberté.  J’ai  dit  : 

O nobles  frères  ! Vertueux  concitoyens! 
Immortels  amis!  Nous  ferons  dignes  de  notre 
bonheur.  Nous  ne  déshonorerons  pas  la  plus 
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étonnante , la  plus  heureufe  viaoite  qui  ait  été 
remportée  depuis  l’origine  du  monde.  Les 
mouvemens  terribles  qui  ont  pu  feuls  l’opérer, 
fe  compoferont  avec  fageffe^&me  conferve- 
ront  que  la  force  de  l’ordre  & le  bonheur  de 
l’unité.  François,  généreux  François  ! les  loix 
feules , ces  loix  facrées  qui  exprimeront  la 
volonté  publique  , régleront  à l’avenir  les 
vengeances  de  la  patrie  & les  juftices  de  la  na- 
tion. Martyrs  de  la  France  ! vous  n’avez  plus 
dans  les  deux  d’autres  défirs  : vos  frères , que 
vous  laiffez  libres  fur  la  terre , les  exauceront. 
Ah  ! les  mœurs  vont  être  créées  ; la  religion , 
rendue  à fa  pureté  native , va  reprendre , fur 
toutes  les  âmes  anoblies , fon  légitime  empirej 
nous  ferons  à la  fois , c’eft  notre  deftinée  dans 
les  plans  de  la  providence,  le  plus  libre  & e 
plus  doux,  le  plus  courageux  & le  plus  aimab  e 
de  tous  les  peuples.  La  France  fera  le  modèle 
des  nations  & l’inftitutrice  de  la  vraie  liberté 
dans  l’univers. 

Vive  la  nature  & tous  fes  bons  fentimens . 
Vive  la  patrie  & tous  fes  bons  citoyens  ! Vive 
l’état  & fon  bonRoi , à qui  nous  ferons  à jamais 
fidèles  1 Vive  le  gouvernement  & fon  bon  mi- 
niftre  qui  eft  rendu  pour  toujours  à nos  vœux . 

Vivent  les  loix  & leurs  bons  inftituteurs , dans 
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' l’affemblée  de  la  nation  ! Vive  la  commune 
de  Paris  & fon  bon  chef,  qui  a le  génie  de  la 
liberté  comme  le  génie  de  la  fcience  ! Vivent 
les  gardes  nationales  & tous  les  bçns  foldats 
de  la  patrie  ! Vive  le  héros , libérateur  de 
l’Amérique,  qui  s’eflayoit  pour  être  le  libéra- 
teur de  la  France  ! Vive  la  religion  des  Frères  ! 
Vivent  les  belles  mœurs  ! Vivent  les  François  ! 
Vive  la  liberté  ! Gloire  à Dieu  qui  nous  a 
rendus  libres  1 


